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préface. 


Je  souincts  au  jugernent  de  tous  les  honuues 
dignes  d etre  libres , un  discours  prononcé  à 
l’assemblée  nationale , et  qui  axant  le  grand 

défaut  de  1 impartialité,  devoit  être  mal  accueilli 
de  tous  les  partis. 

^ Je^  savois  que  je  déplairois , mais  plaire 
nétoit  pas  mon  but;  je  voulois  être  utile. 

J’étois  certain  d’augmenter  le  nombre  de 
mes  ennemis,  mais  jamais  je  ne  le  calcule. 

Je  m attendois , en  déchirant  à plein  le  voile 
de  la  vérité,  à exciter  l’impatience, le  murmure, 
1 indignation  ; mais  j’espérois  que  le  résultat  se- 
roit  avantageux  à la  patrie.  L’éclat  de  la  vérité 

^ttes  aveugles  par  Terreur , 
le  même  effet  que  l’éclat  de  la  lumière  sur 
ceux  retenus  long-tems  dans  l’obscurité  de  la 
nuit  ; ils  éprouvent  d’abord  un  éblouissement 
pénible , ferment  les  yeux  , les  rouvrent  bien- 
tôt , et  cette  clarté  qu’ils  repoussoient  leur 
devient  précieuse. 

Le  fond  de  ce  discours  étoit  composé  de- 
puis quatre  mois.  Long-tems  avant  cette  époque 
j avoîs  reconnu  que  nous  marchions  à grands 
pas  vers  la  contre-révolution  ; que  la  cour 
i avoir  résolue , quoique  le  roi  ne  s’en  doutât 
peut-être  pas  ; que  les  cours  étrangères , et 
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sur-tout  celle  de  Vienne , entroient  dans  ce 
plan  ; et  c’est  ce  (jui  me  faisoit  dire , le  ç 
janvier  5 à la  triloune  nationale  • O/2  tious  d>it 
au?  V empereur  ne  veut  ijut  nous  intimider , <^ue 
sa  politique  lui  défend  la  guerre  ; eh  l messieurs  , 
la  première  politique  d’un  empereur,  c’est  d’é- 
toufer  la  liberté  des  peuples.  Quant  à moi, 
je  crains  que  l’état  actuel  de  L’Europe  ne  res- 
semble à la  tranquillité  -menaçante  de  l’Etna.  Le 
silcîicc  TC^TLC  sur  Ici  TîiontcLgTie  / luciis  etitrouvrc^ 
la , et  vous  verrei  le  gouffre  de  feu  , les  tor- 
rens  de  lave  qui  préparent  les  éruptions  futures  ; 
de  même,  si  vous  déchiriei  à F instant  le  voile 
qui  cache  toutes  les  manœuvres  aristocratiques , 
vous  verriei  une  coalition  secrète  de  tous  les 
orands  ennemis  de  la  liberté  , des  plans  d ini- 
quité que  l’on  coml-ine , de  longues  .guerres  que 
l’on  prépare , et  des  trahisons  cie  to..s  les  genres 
que  l’on  médite. 

' J’avois  reconnu  crue  le  corps  legislatif  et 
la  nation  entière  dprmbient  dans  une  securité 
profonde  sur  les  bords  d’un  abîme,  et  que  tout 
étoit  perdu  si  on  ne  les  éclairoit  sur  leur  dan- 
ger. Voilà  les  motifs  qui  me  firent  écrire. 

Je  ne  pouyois  pas  parier  des  maux  de  la 
patrie  et  de  leurs  causes  , sans  parler  des  er- 
reurs du  corps  constituant.  Certes , il  en  a 
coûté  à ma  plume  novice  d’oser  relever  les 
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fautes  des  plus  grands  maîtres  ; il  en  a coûté 
à mon  cœur  de  ne  pas  parler  toujours  avec 
éloge  d’une  assemblée  bienfaitrice  de  la  France 
et  de  rhumanité  ; j’ai  senti  qu’en  attaquant  ses 
œuvres  je  me  nuirois  infiniment  à moi-même, 
parce  que  je  paroîtrois  coupable  d’ingratitude 
et  de  présomption  ; mais  l’intérêt  public  m’étoit 
encore  plus  cher  que  la  gloire  du*  corps  cons- 
tituant, et  il  l’a  même  emporté  sur  mon  in- 
térêt personnel.  Les  vrais  appréciateurs  ne  ver- 
ront dans  cette  conduite  que  l’excès  des 
sacrifices.’ 

Mon  discours  fait , je  devois  attendre  pour 
le  prononcer  un  moment  favorable  ; car  < j’ai 
observé  que  l’assemblée  nationale , comme  la 
foule  des  hommes,  juge  du  futur  par  les  évè- 
nemens  de  la  veille  , et  parler  de  dangers 
dans  un  moment  où  tout  paroit  tranquile , 
ç’est  perdre  le  fruif  de  ses  paroles. 

Lorsque  la  communication  de  la  corres- 
pondance de  M.  Delessart  avec  M.  de  Kaunits, 
fit  soupçonner  à la  nation  qu’elle  étoit  jouée 
par  le  ministère , dirigé  lui-même  par  un  comité 
secret , je  voulus  prononcer  ce  discours , il  me 
fut  impossible  d’obtenir  la  parole. 

Dans  cet  intervalle  , le  ministère  changea , 
Léopold  mourut , et  l’on  çrut  alors  n’avoir  plus 
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rien  à craindre.  Je  dus  me  taire;  rnais  aujour- 
d’hui que  j’ai  vu  la  patrie  en  danger , j’ai 
rompu  le  silence. 

Comme  quelques  personnes  ont  trouvé  mon 
discours  impolitique  , je  leur  dois  une  expli- 
cation. 

Je  leur  observe  d’abord  , qu’en  matière 
sociale  il  nf  a d’impolitique  que  l’erreur  et  le 
mensonge  , qu’un  peuple  libre  doit  connoître 
en  tout  la  vérité , que  c’est  à ses  représentans 
à la  lui  dire  , et  qu’elle  seule  conduit  au  vrai 
bonheur  public. 

Mais  voici  plus  particulièrement  qu’elles 
ont  été  mes  vues. 

J’ai  dit  : la  coalicion  ennemie  a si  bien 
ourdi  ses  trames  , que  dans  quelques  mois  la 
centre-révolution  est  opérée , si  l’on  n’arrête 
promptement  le  mouvement  qui  nous  y en- 
traîne. Les  choses  en  sont  au  point  , que  le 
corps  législitif  ne  pourrai  peut-être  pas  lui  seul 
sauver  la  chose  publique  ; il  faudra , si  l’on 
veut  réussir  , que  la  nation  intervienne , 
qu’elle  s’unisse  à l’assemblée  , et  qu’agissant 
de  concert , parlant  le.  langage  et  déployant 
la  force  du  souverain  , iis  terrassent  ensemble 
leurs  ennemis  , et  consolident  à jamais  le 
triomphe  de  la  liberté.  Or , pour  que  la 
naticuî  yeuille  intervenir  , il  faut  qu’elle  en 
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sénte  la  nécessité  par  la  connoissance  entière 
de  ses  dangers.  Pour  que  cette  intervention 
soit  générale  et  non  partielle  , imposante  et 
calme  , et  non  sanguinaire  et  convulsive  ; 
pour  qu'elle  soit  enfin  la  plus  légale , la  plus 
puissante  et  la  plus  efficace  possible  , il  faut 
que  ce  soit  le  corps  législatif  qui  en  donne 
l'impulsion  et  la  dirige  ; il  faut  qu'en  même 
tems  qu’il  la  préparera  par  les  lumières  , il 
comprime  plus  que  jamais  toute  insurrection 
anarchique  excitée  par  le  brigandage. 

Il  sera  aisé  de  reconnoître  que  mon  dis- 
cours est  composé  dans  ces  deux  vues  , et  que 
son  but  essentiel  est  d’éclairer  d’abord  pour 
arriver  par  - là  à de  plus  grandes  choses. 
C’est  ce  désir  d’éclairer  qui  m’a  fait  entrer 
dans  des  détails  que  j’aurois  plus  resserré  si  je 
n’eusse  écrit  que  pour  des  littérateurs  , ou  que 
j’eusse  préféré  l’amour-propre  à l’utilité. 

Ce  n’est  pas  tout  ; pour  pénétrer  la  majo- 
rité de  l’assemblée  de  la  nécessité  des  grandes 
mesures  ; pour  adopter  un  plan  , préparer 
les  moyens  d’exécution  et  agir  avec  méthode  , 
il  falloit  que  les  députés  méditassent  et  confé- 
rassent entr'eux , et  c’est  ce  qui  m’a  fair  pro- 
poser des  conférences  particulières. 

J’ai  terminé  mon  discours  par  un  projet  d’in- 
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terpellation  nationale  à faire  à Louis  XVI  i 
et  en  celâ  ^ voici  mon  but  : ^ 

J"ai  pensé  qu’il  était  dans  l’ordre  des  possibles 
que  la  cour  , en  nous;  trompant  ^ trompât  aussi' 
le  roi , que  , la  nation  de  voit  éclairer  ce 
prince  sur  ses  vrais  intérêts  , et  lui  démontrer 
franchement  que  sa  couronne  dépend  du  suc- 
cès de  la  révolution.  J’ai  pensé  que  cette 
démarche  , en  même  tems  qu’elle  éveilleroit 
1 esprit  public  et  pénétreroit  la  nation  de  sa 
dignité  ^ pourroit  faire  un  bon  effet  sur  le  cœur 
du  roi  ; et  que , si  elle  n’en  opéroit  aucun  , la 
nation  du  moins  n’auroit  rien  à se  reprocher  ^ 
et  n en  seroit  que  mieux  disposée  à prendre  les 
grandes  déterminations  que  pourront  bientôt 
nécessiter  les  circonstances. 

Tel  a été  V ensemble  de  mes  vues  ; qu’elles 
soient  bonnes  ou  mauvaises  ( c’est  l’expérience 
qui  jugera  ) il  étoit  du  devoir  de  mes  collègues 
de  les  méditer  un  instant  ; mais  ils  n’ont  pas 
même  cherché  à me  comprendre.  Au  lieu  de 
réfléchir  , on  a ri  ; au  lieu  d’imiter  mon  cou- 
rage , on  l’a  désapprouvé  ; on  n’a  pas  seule- 
ment daigné  écouter  tout  ce  que  j’avois  à dire. 
Des  hommes  pour  qui  je  me  sacrifiois , et  à 
qui  je  montrois  le  précipe  où  ils  courent  se 
jeter , ont  paru  me  sentir  mauvais  gré  de 
ma  sollicitude. 
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D’après  l'état  d’aveuglement  et  de  tié- 
deur où  se  trouve  le  corps  législatif  et  la 
nation  entière  ; d’après  les  trahisons  dont 
nous  sommes  victimes , que  doit-il  arriver  ?... 
J entends  déjà  le  bruit  des  chaînes  que  Ton 
prépare  à la  nation  ; mais  ce  géan  a des  millions 
de  bras  ^ il  connoît  le  secret  de  sa  force , 
il  fera  casser  tous  les  fers  5 et  voilà  ma 
seule  espérance.  ..... 

Je  me  persuade  que  les  vrais  amis  de  la 
liberté  qui  liront  le  discours  que  je  publie  ^ 
et  sur-tout  le  projet  d’interpellation  nationale 
à faire  au  roi',  me  rendront  plus  de  jus- 
tice que  mes  collègues  ; c’est  à ces  ^premiers 
à juger  si  j’ai  moins  bien  mérité  de  la  patrie , 
en  rédigeant  cette  interpellation  , que  ceux 
qui  en  ont  interrompu  la  lecture , et  violé  par 
là  le  droit  indestructible  qu’a  tout  repré- 
sentant du  peuple , de  proposer  et  de  dire 
tout  ce  qu’il  croit  utile  au  salut  public. 

Depuis  ma  nomination  à la  législature  , 
j’ai  tout  sacrifié  à la  patrie.  Une  probité 
courageuse  a guidé  mes  actions  et  ma  plume  ; 
j’aurois  pu  , en  adoptant  les  opinions  et  les 
projets  d’un  des  partis  dominans  , en  les 
faisant  valoir  par  tous  mes  foibles  moyens  , 
me  rendre  recommandable  à ses  yeux  ; j’aurois 
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encore  pu,  par  des  ménagemens  politiques, 
ne  m attirer  la  haine  d aucun  de  ces  partis  j 
mais  j’ai  préféré  déplaire  à tous  , en  com- 
battant toutes  les  erreurs , en  déchirant  tous 
les  voiles , en  me  consacrant  tout  entier  à 
la  vérité  ; j’ai  dédaigné  la  faveur  populaire 
comme  celle  de  la  cour , et  ce  n’est  pas  faute  de 
connoitre  les  hommes  que  j’en  ai  agi  de  même  j 
J avois  très-bien  senti  que  chez  un  peuple 
frivole  , qui  croit  aisément  à la  calomnie , 
qui  ne  juge  ses  représentans  que  par  ce  qu’en 
disent  les  journaux,  je  m’exposois  par  une 
telle  conduite  , et  en  irritant  tous  les  foli- 
culaires , de  me  perdre  tout-à-fait  dans  l’opi- 
nion publique  ; mais  j’ai  osé  me  résoudre  à 
un  sacrifice  plus  précieux  que  la  vie,  celui 
de  la  réputation.  Enfin,  l’abnégation  que  jai 
faite  de  moi-même  a été  entière,  et  il  ne 
faut  pour  s’en  convaincre,  que  lire  les  opi- 
nions que  j’ai  prononcées  j aussi  j’ai  recuielü 
les  fruits  amers  de  mon  dévouement.  Déchiré 
à la  fois  dans  tous  les  papiers  publics  et 
ailleurs , je  me  suis  trouvé  en  butte  aux 
calomnies  les  plus  basses  et  les  plus  con- 
tradictoires ; on  a dénaturé  et  empoisonné 
mes  discours  , et  sur-tout  le  dernier  ; on  a 
su  , par  des  rapprochemens  perfides  , en  don- 
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nant  de  la  liaison  à des  phrases  qui  n’avoient 
aucune  analogie  entr’elles  , me  faire  dire  des 
atrocités  : les  malveillans  ont  saisi  cette  occa- 
sion pour  répandre  en  tous  lieux,  que  j’étoi^ 
un  scélérat.  On  a peint  comme  un  être  pervers , 
celui  dont  le  patriotisme  est  fondé  sur  la 
moralité  ; comme  un  homme  féroce , celui 
dont  la  bonté  va  jusqu  a la  foiblesse  ; enfin 
1 on  a tout  employé  pour  m’aliéner  l’estime 
d un  public  , pour  qui  je  me  sacrifie. 

Tant  de  turpitude  et  d’horreurs  m’ont  fait 
gémir  sur  l’humanité  : mon  cœur , je  l’avoue  , 
s est  rempli  d’amertume  ; j’ai  éprouvé  l’indigna- 
tion de  la  vertu  outragée , et  je  me  suis 
écrié  plus  d’une  fois  avec  Lucrèce  : 

O miseras  homiimm  mentes  î ô pectora  caeca  î 

Au  reste , je  n’en  sacrifierai  pas  moins  au 
bonheur  de  mes  semblables , mon  foible  travail 
et  ma  vie  ; car  , quoique  je  sois  bien  loin 
de  prétendre  au  titre  de  philosophe , je  tra- 
vaille cependant  à en  adopter  la  façon  de 
penser  ; or  un  vrai  philosophe  regarde  avec 
attention  , mais  avec  indifférence , la  trop 
ridicule  scène  du  monde  ; son  rôle  est  d’y 
faire  le  bien,  d’y  publier  la  vérité,  san- 
s embarrasser  des  suites  ; il  pardonne  la  ven- 
geance de  ceux  qu’il  démasque  ; il  compte 


sur  ringratiude  de  ceux  qui!  oblige;  il  gémit 
des  foiblesses  puériles  des  petites  passions  de 
la  foule  qui  s'agite  à à ses  côtés,  il  plane  trop 
haut  pour  être  accessible  aux  traits  de  la  haine, 
de  la  calomnie , et  aux  désagrémens  person- 
nels ; son  ame  agrandie  ne  peut  être  émue 
que  par  les  objets  qui  intéressent  Thumanité 
entière.  Il  n'est  heureux  que  du  bonheur  pu- 
blic ; il  ne  s’afflige  que  des  malheurs  de  sa 
patrie  ; il  ne  hait  que  les  tyrans , et  les  do- 
minateurs, sous  quelque  forme  qu’ils  se  repro- 
duisent ; il  ne  se  passionne  que  pour  l’égalité 
et  la  liberté  ; il  ne  se  réjouit  que  lorsqu’il 
voit  l’esprit  humain  faire  quelques  grands  pas  , 
les  peuples  briser  leurs  chaînes , approfondir 
l’art  des  gouvernemens , et  s’avancer  vers  cette 
perfectibilité  sociale  , qui  doit  amener  toutes 
les  nations  à vivre  libres , confédérées  et  heu- 


reuses. 


DISCOURS 

DE  MAXIMIN  ISNARD, 

Député  du  dépamrmnt  du  V ar , 

SUR 

LA  CHOSE  PUBLIQUE, 

i Prononcé  à lu  séuucc  du  /5  ^ui 


ESSIEURS, 


Quels  sont  les  maux  de  la  patrie , leurs  causes  , 
leurs  remèdes } voilà  ce  que  je  veux  développer. 

Je  dirai  la  vérité  , n’importe  à qui  elle  pourra 
déplaire,  M.on  courage  est  au  niveau  de  mon  sujet  et 
des  circonstances. 

Messieurs,  la  patrie  est  arrivée  a cet  état  de  ciise , 
où  dévoient  nécessairement  la  conduire  les  erreurs 
involontaires,  commises  par  le  corps  constituant  dans 
la  dernière  année  de  sa  session.  C’est  là  une  vente 
qui , déjà  sentie  par  le  philosophe , est  encore  ignorée 
de  la  généralité  des  citoyens.  Ceux-ci , attriouant  de 
grands  effets  à de  petites  causes,  n’apperçoivent  jamais 
la  source  du  mal.  Les  uns  l’attribuent  exclusivement 
à l’existence  des  sociétés  populaires  ; les  autres  aux 
manœuvres  des  prêtres  fanatiques  et  à l’agiotage; 
ceux-ci  au  relâchement  de  la  force  publique  et  a 1 es- 


prit d’insurrection  ; ceux-là  à la  marche 
assemblée;  d’autres  enfin  à la  méfiance  qu 


UC 

1». 


e I on  te* 


^ 14  ; 

moJgne  au  pouvoir  exécutif,  et  à Pimpuîssance  où  ils 
croient  qu’il  se  trouve  de  faire  exécuter  les  loix. 

C est  ainsi  que  la  France  souffrante  accuse  tout  ce 
qui  1 entoure  , et  s étonné  de  ses  maux,  sans  jamais  re- 
monter à leur  véritable  cause. 

Mais  lorsqu’un  observateur  attentif  s’élève  à cette 
hauteur  philosophique  , d’où  les  brouillards  des  pré- 
jugés n’offusquent  plus  la  vue,  d’où  l’on  embrasse 
d un  coup  d œil  le  vaste  theatre  de  la  révolution  et 
Fensemble  de  tout  ce  qui  s’y  est  passé,  fet  que  de-là 
il  apperçoit  un  corps  constituant , 

Qui , pouvant  tout , n’a  osé  qu’à  demi  ; 

Qui,  tenant  toutes  les  âmes  en  fusion,  les  a laissées 
refroidir , sans  les  mouler  à son  gré^ 

Qui  a eleve  la  volonté  d’un  seul  au  niveau  de  la 
volonté  de  tous; 

Qui  a confié  aux  mêmes  mains  qui  nous  retenoient 
esclaves  la  garde  de  notre  liberté , et  leur  a remis  les 
deux  instrumens  qui  la  tuent  ; je  veux  dire , le  fer 
qui  1 assassine , et  l’or  qui  Tempoisonne  ; 

Qui  ayant  eu  l’occasion  de  reconnoître  et  le  moyen 
de  réparer  tant  de  fautes  , à lepoque  du  21  Juin  , non- 
seulément  ne  l’a  pas  fait , mais  a rétrogradé  dans  sa 
marche. 

Un  corps  constituant  , qui  a créé  un  papier- monnoie, 
sans  le  couper , de  manière  qu’il  pût  remplacer  le  nu- 
méraire , qu’il  devoir  physiquement  faire  disparoitre. 

Qui  a commis  la  faute  inconcevable  de  détruire 
tous  les  canaux  anciens , par  où  couloient  les  impo- 
sitions , avant  d en  avoir  construit  de  nouveaux; 

Qui  en  proclamant  la  liberté  des  cultes , et  en 
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faisant  remise  au  peuple  de  70  millions  de  dîme,n’^ 
pas  saisi  cette  occasion  pour  laisser  aux  citoyens  le 
soin  de  choisir,  et  payer  eux-mêmes  leurs  ministres; 

Qui  a laissé  se  former  un  déficit  de  50  mille  hommes 
dans  les  troupes  de  ligne,  à la  veille  d’une  guerre  à 
soutenir  contre  une  partie  de  l’Europe  ; 

Qui  y entouré  de  criminels  de  lèse-nation , n’a  jamais 
osé  en  faire  punir  un  seul; 

Qui  n’a  accordé  aucun  appareil,  aucun  attribut 
de  grandeur  à la  nouvelle  souveraineté  , tandis  qu’il 
a investi  l’ancien  despotisme  de  toute  la  pompe  hu- 
maine , sans  appercevoir  qu’il  est  une  grande  partie 
de  citoyens  qui  n’^ntend  et  ne  pense  que  par  les 
yeux , n’admire  et  ne  respecte  que  ce  qui  l’éblouit  ; 

Enfin , qui , après  avoir  gardé  si  long-temps  le 
gouvernail  du  vaisseau  de  l’état  et  le  pouvoir  cons- 
tituant , avec  lequel  il  est  si  aisé  de  le  sauver  de 
tout  péril , les  a quittés  tous  deux  au  moment  de  la 
tempête  ; tempête  bien  prévue , puisqu’on  n’a  pris  la 
résolution  de  se  séparer  , qu’à  l’instant  que  l’on  a 
appris  la  conspiration  des  rois  d’Europe  contre  la 
France. 

Lorsqii’ensiiite  cet  observateur  apperçoit  que,  par 
l’effet  nécessaire  de  ces  grandes  erreurs , l’assemblée 
législative  s’est  liée  par  des  sermens  redoutables  ; que 
l’impôt  ne  coule  pas;  que  l’agiotage  se  joue  à vo- 
lonté du  change  et  des  assignats  ; que  les  prêtres 
fanatisent  impunément  à l’ombre  du  veto;  que  notre 
or  va  servir  à nous  faire  la  guerre  ; que  rien  n’a 
changé  à la  cour  ; que  nos  troupes , nos  flottes , nos 
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arsenaux  , nos  remparts  sont  dans  les  mains  de  Tan- 
citn  despotisme , et  confiés  par  lui  à l’ancienne  aris- 
tocratie ; que , fqrcés  à entrer  en  guerre , nous  allons 
combattre  ceux  qui  veulent  rétablir  les  prérogatives 
royale  et  nohïliaïre^  sous  la  direction  et  les  ordres 
du  roi  et  des  nobles  ; qu’il  nous  suffit  de  leur  parole , 
ou  de  quelqu’apparence  de  civisme , pour  croire  à 
leur  bonne  foi , comme  si  le  mensonge  étoit  inconnu 
dans  les  cours,  et  que  ce  fut  d’aujourd’hui  que  nous 
avons  l’expérience  de  ses  trahisons  ; lorsqu’après  une 
conduite  aussi  inconséquente , l’observateur  voit  la  na- 
tion française  qui  s’étonne  de  ce  que  la  nouvelle 
machine  tourne  avec  effort , et  qu’au  lieu  d’en  recher- 
cher les  véritables  causes,  elle  s éloigné  sans  cesse 
du  but  ; que  ceux  qui  veulent  le  lui  indiquer  sont 
écoutés  défavorablement , comme  si  le  tort  qu’ils  ont 
quelquefois  de  dire  ce  qui  est  vrai  avec  trop  de  cha- 
leur détruisoit  la  vérité  de  ce  qu’ils  disent  ; enfin, 
lorsque  telle  est  la  manière  dont  on  a travaillé  l’opi- 
nion dans  tout  le  royaume,  que  tel  est  l’esprit  de 
vertige  qui  égare  la  rHj^tion  entiere  et  le  triple  ban- 
deau qui  couvre  ses  yeux , que  non-seulement  elle 
n’apperçoit  pas  la  main  càchée  qui  la  tue  et  dont 
les  factieux  de  tout  genre  ne  sont  que-  les  agens 
subalternes , mais  encore  que  beaudbup  de  personnes 
estimables  qui  se  disent  patriotes  et  sensées  prescri- 
vent^ pour  sauver  l’état , de  modérer  le  feu  du  pa- 
triotisme, d’anéantir  toute  association  d’amis  de  la 
constitution , de  se  reposer  davantage  sur  les  bonnes 

intentions  ^du  roi  et  de  ses  agens ^ de  faire,  en  un 

mot 
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mot , tout  le  contraire  de  ce  qui  conviendroit  : alors 
lobservatenr  philosophe  étonné,  contristé,  indigné 
de  tant  de  foiblesse , de  sottise  et  d’égarement,  s’écrie 
en  gémissant  . ah  I que  les  hommes  en  général  sont 
süjets  à Terreur , et  indignes  de  vivre  libres  !... 

Je  viens  de  dire  franchement  ce  que  je  crois  être 
la  vérité.  A dieu  ne  plaise  que  j’aie  voulu  atté- 
nuer la  juste  portion  de  reconnoissance  due  à Tassem- 
bléè  conkitiiante;  je  conviens  que  le  bien  qu’elle  a 
eu  le  courage  de  faire  est  fort  supérieur  au  mal,  quelle 
a eu  la  foiblesse  d’opérer,  et  qu’elle  mérite  à jamais 
la  recoiinoissance  de  la  nation  et  de  tous  les  peuples 
dé  la  terre  ; mais  il  n est  que  trop  vrai  que  cet  assem- 
blée célébré , en  défrichant  à plein  le  sol  oii  crois- 
soit  l’antique  forêt  des  abus , a laissé  dans  le  champ 
delà  liberté,  au  milieu  même  des  racines  du  jeune 
arbre  de  la  constitution , les  vieilles  racines  du  des- 
potisme et  de  Taristocratie  ; et  au  lieu  de  nous  ména- 
ger la  faculté  de  les  extirper , elle  nou^  a attachés 
au  tronc  de  1 arbre  constitutionnel , comme  des  vic- 
times impuissantes  et  devouees  à la  rage  des  enne- 
mis qu  elle  a cru  anéantis , et  qui  n’étoient  rien  moins 
que  détruits.  Dans  l’etat  actuel  des  choses , je  com- 
parerols  presque  le  corps  législatif  à ce  MUon  de 
Crotonc  qui , ayant  les  mains  serrées  dans  le  tronc 
d’un  arbre , voyoit  s’avancer  un  lion , contre  lequel 
il  ne  pouvoit  rien  entreprendre , et  qu’il  auroiî  aisé- 
ment vaincu  s’il  avoit  été  libre. 

L assemblée  constituante  s’est  écriée  avec  pompe 
énse  séparant  : Français  ^ la  révolution  est  terminée^  U 
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constitution  est  faite.  Aussitôt  le  roi,  les  ministres. et 
ies  nobles,  qui  ont  senti  que  rien  n’étoit  perdu; 
beaucoup  de  riches  propriétaires,  plus  égoïstes,  que 
citoyens;  plus  amis  du  patriciat  que  de  l’égalité;  les 
âmes  foibles  ^ plus  amateurs  de  la  paix  que  de , la 
liberté;  tous  les  esprits  timides , imitateurs  et  cré- 
dules, ont  répété  les  mêmes  paroles  , ti-  quiconque 
n’auroit  pas  joint  sa  voix  à ce  concert  général , auroit 
été  regardé  comme  un  mauvais  citoyen.  Quant  à 
moi,  loin  de  partager  cet  enthousiame , j’ai ^ gémi 
sur  l’erreur,  la  foiblesse  , l’apathie  de  la  foule  de  mes 
concitoyens. 

La  révolution  est  finie  ! oui  sans  doute.  Mais  Yefifors 
contre-révolutionnaire  ne  fait  que  commencer  ; et  c’est 
là  un  état  nouveau  de  révolution.  Comment  ne  pas 
appercevoir  , ainsi  que  je  le  disois  à cette  tribune, 
qu’une  crise  conservatrice  doit  succéder  à crise  cria-- 
tfice  ! ce  n’est  pas  seulement  en  traçant  quelques 
lignes  dans  un  livre  , en  demandant  à grands  cris 
l’égalité  , la  liberté  , la.  paix  , qu’un  peuple  les  ob- 
tient; il  faut  auparavant  qu’il  désarme  tous  ses  en- 
nemis , et  au’il  ne  se  lie  pas  les  bras  pour  les  com- 
battre.  Le  corps  constituant  devoir  voir,  et  à son 
défaut  la  nation  devoit  reconnoître , que  la  consti- 
tution décrétée  sera  fort  bonne  dans  les  tems  de 
calme  et  de  paix  , mais  qu’il  étoit  absurde  d’en  ap- 
pliquer le  mouvement  au  tems  même  de  la  révolu- 
tion, parce  que  c’est  vouloir  contrarier  le  succès  do 
celle-ci  par  l’effet  de  celle-là.  Tous  les  rouages  cons- 
Viîutîonnels  tourneront  sans  effort , lorsque  les  rois 


d^urcpe  auront  reconnu  notre  souveraineté  ; que  les 
émigrés  seront  vaincus  ; que  le  despotisme,  la  no- 
blesse et  le  clergé  auront  perdu  tout  espoir  de  ré- 
surrection. Jusqu’alors  la  nation  française  devoir 
tenir  d’une  main  les  reines  de  l’empire,  et  de  l’autre, 
combattre  jusqu’à  la  victoire  ou  la  mort  tous  ses 
ennemis  ; mais  l’on  a suivi  une  marche  toute  oppo- 
sée; loin  de  reconnoître  son  erreur , on  y a persisté, 
on  s’est  même  extasié  devant  elle;  et  l’on  s’étonne 
après  de  l’état  où  nous  sommes  ! 

Quel  est  cet  état?  le  voici  quant  à l’intérieur  : les 
ennemis  du  nouveau  régime , ulcérés  par  leurs  défaites, 
bercés  par  l’espérance,  enhardis  par  l’impunité,  tra- 
"vaiilent  tous  depuis  long-tems  à la  contre-révolution  ; 
et  c’est  de  tant  d’efforts  variés  et  réunis  que  résulte 
rétat  où  nous  nous  trouvons.  Je  crois  que  l’appui  caché 
de  ce  parti  malveillant , le  cerveau  de  ce  corps  mons- 
trueux fut  et  doit  être  la  cour.  Sans  doute  que  le 
roi  voudroit  le  bien  de  la  France^  et  c’est  une  jus- 
tice que  je  me  plais  à lui  rendre.  Mais  le  roi,  lui 
seul  , ne  forme  pas  la  cour.  (J^entends  par  ce  mot  re- 
doutable, non-seulement  Louis  XVI,  mais  sa  famille, 
sa  femme,  son  conseil  secret  et  toute  la  race  cour- 
tisane et  nobiliaire  qui  l’entoure,  parce  que  c’est  cet 
ensemble  de  gens  qui  profite  de  la  royauté  autant 
que  le  roi  lui-même  ).  Or  cette  cour  le  séduit  et  l’égare . 
ou  lui  dit  que  son  intérêt  exige  de  ménager  tous 
les  partis;  afin  de  recouvrer  ses  anciens  privilèges, 
si  l’aristocratie  triomphe  , et  de  rester]  roi  consti-* 
tiitionneî  si  le  peuple  est  vainqueur.  Le  roi 
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binsi  trompé  laisse  agir  un  comité  secret , quî'^ 
sans -le  consulter , travaille I sans  relâche  au  succès 
d’un  plan  de  contre-révolution  profondément  combiné  ^ 
èt  dont , je  crois , voici  la  trame  depuis  l’instant  qu’elle- 
fut  ourdie  jusqu’à  ce  jour.  ^ ' 

A peine  la  cour , la  libblesse  et  le  clergé  se  virent 
dépouillés  par  la  révolution qu’ils  projetèrent  de  ra- 
mener eh  tout  ou  en  partie  l’ancien  ordre  des  choses 


par  le  secours  des  puissances  étrangères  et  des  trou-- 
blés  intérieurs.  Il  falloir  bien  peu  connoitre  le  cœur 
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humain,  pour  ne  pas  être  convaincu  de  ces  projets. 


Cependant  les  Français  croyant  avoir,  par  leur  in- 
surréction  ^ coupé  toutes  les  têtes  de  Fhydre.^  s’en- 
dormirent sur  la  bonne  foi  du.  roi , et  l’impuissance 
supposée  dés  nobles.  Au  moment  de  la  plus  grande 
tranquillité,,  la  conspiration  éclate;  on  arrête  la 
famille  royàie  qui  couroit  se  placer  à la:  tête  des  arr 
mées  contre-révolutionnaires.  Cette  trahison  infâme 
étoit,  bien  faite  pour  ouvrir  les  yeux  de  la  nation, 
si  ses  yeux  pouvoient  jamais  s’ouvrir,  et  si  les  Fran- 
çais n’étoient  pas  destinés  à être  éternellement  les  vic- 
times de  leur  confiance  , de  leurs  vertus  et  de  leur 
amour  pour  leurs  rois  ; au  lieu  de  punir  ou  de  recon- 
duire aux  frontières  une  famille  ennemie  et  parjure, 
on  la  ramène  à Paris. . La  cour  alors  qui  se  sent  cou- 
pable , démasquée  et  dans  les  mains  du  peuple,  tente 
de  tromper  de  nouveau  la  nation  ; elle  dit  à ses 
représentâîis  que  le  roi  a voit  reconnu  de  ses  propres 
yeux,  runanimké  des  opinions  sur  la.  constitution  ; 
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que,  pourvu  qu’elle  fut  mitigée  de  manière  qu’il  put, 
raisonnablement  l’accepter , U le  feroit  de  bonne  foi.: 
Le  corps  constituant , séduit  par  la  vraisemblance  de 
ces  promesses  , craignant  de  n’avoir  à soutenir  une 
guerre  contre  toute  la  famille  des  Bourbons,  de  ne 
commencer  une  seconde  révolution  , de  ne  compro- 
mettre par-là  le  sort  de  son  ouvrage  , le  salut  de 
l’empire  , la  vie  des  citoyens  , enchanté,  de  l’idée  con- 
solante de  pouvoir  tout  pacifier  en  ün  instant , de 
concilier  la  rigidité  des  principes  avec  les  prétentions 
du  roi  , enfin  de  terminer  sans  efFusion'  de  sang  la 
plus  belle  des  révolutions  , se  résolut  de  passer 
une  sorte  de  transaction.  C’étoit  là  les  illusions 
de  la  crédule  espérance  , de  la  douce  et  craintive  sen- 
sibilité , mais  non  pas  le  calcul  solide  des  vrais  hommes 
d’état , dont  la  raison  froide  et  l’inexorable  politique 
sont  sourdes  aux  promesses  des  tyrans  terrassés , in- 
sensibles aux  douleurs  delà  génération  contemporaine, 
et  aux  cris  de  l’égoïsme,  parce  qu’ils  savent  que  si 
une  liberté  éphémère  est  toujours  trop  payée  , unê 
liberré  durable  ne  l’est  jamais  assez;  que  de  légères 
effusions  de  sang  ne  se  connoissent  pas  dans  les  veines 
du  corps  politique  , qu’elles  ne  sont  rien  lorsqu’il  s’agit 
de  le  sauver,  parce  qu’un  jour  de  bonheur  les  répare; 
et  que  les  années  ne  comptent  que  pour  des  instans 
dans  k vie  des  nations. 

Malheureusement  pour  la  France , quelques  petits 
intrigiians  verbiageiirs  dominoient  alors  l’assemblée  na- 
tionale ; ils  avoient  approché  d’une  cour  séduarice  ; 
ils  firent  innocenter  le  roi,  et  décréter  la  révision  des 
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ârticks  constîtutionneîs.  Elle  eût  lieu  eftttê  le  Comité 
de  révision  et  le  conseil  du  roi,' comme  de  concert 
et  à Tamiable  , quoique  contradictoirement , ce  qui 
sembloit  garantir  la  sincérité  de  la  cour.  Celle-ci  ce- 
pendant étoit  alors,  je  crois,  plus  perfide  que  jamais,  son 
dessein  étoit  de  faire  rédiger  la  constitution  de  manière 
qu’elle  y trouvât  les  moyens  secrets  de  la  détruire  ; lors- 
qu’elle fut  signée  ,*  le  corps  constituant  s’imagina  d’avoir 
terminé  le  chef-d'œuvre  des  travaux  humains. 

Helas  ! il  avolt  assis  son  ouvrage , le  bonheur  de 
l’empire  et  le  sort  de  la  liberté  du  monde , sur  une 
base  bien  fragile  ; la  bonne  foi  du  despotisme  dépouille,,,. 
Quelques  esprits  clair-voyans , amis  chauds  de  la 
liberté , s’apperçurent , dès  le  retour  du  roi , que  la 
nation  alloit  être  trompée  : ils  tentèrent  une  pétition 
imposante  ; mais  ceux  qui  vouloient  la  transaction , 
disposoient  de  la  force  armée;  celle-ci  n’obéit  que 
trop  bien,  et  le  peuple  se  tut. 

Une  assemblée  législative  a succédé  au  corps  cons- 
tituant, et  à peine  la  cour  nous  a vus  liés  par  le 
serment  prescrit , qu’elle  a entrepris  de  détruire  la  cons- 
titution à l’ombre  de  la  constitution  elle-même  ; iî 
faut , a-t-elle  dit , exciter  l’anarchie , concourir  au  dé- 
labrement des  finances , allumer  la  guerre  étrangère  , 
faire  paroître  le  nouveau  régime  odieux , impraticable , 
et  lasser  les  citoyens  de  toutes  les  manières.  De 
Messieurs  ^ la  guerre  que  nous  avons  été  forcés  de 
déclarer  au  roi  de  Hongrie  , et  qu’il  nous  eût  déclaré 
lui-même  , si  nous  ne  l’eussions  pas  prévenu.  De  là, 
la  guerre  que  nous  allons  avoir  peut-être  contre  la 
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Prusse  et  autres  puissances  de  l’Europe  ; le  recrutement 
qui  se  fait  en  France  de  l’armée  des  émigrés , la  dé- 
sertion de  nos  officiers , l’insubordination  et  la  défec- 
tion d’un  certain  nombre  de  soldats.  De  là  , ce  qui 
s’est  passé  à Mons  et  à Tournai,  et  les  atrocités  com- 
mises; ( car  il  falloit  bien  nons  empêcher  de  nous  unir 
aux  Belges , nous  ramener  au  sytême  défensif , et 
irriter  contre  nous  les  soldats  autrichiens  ).  De  là , 
les  manœuvres  des  prêtres  , les  libelles  répandus , les 
troubles  des  colonies,  les  intrigues  tendantes  à avilir 
notre  assemblée  ; et  enfin  les  tentatives  de  diviser  les 
amis  de  la  liberté , par  le  moyen  des  clubs.  On  a 
senti  que  ces  associations  utiles  en  elles-mêmes  pour- 
roient  devenir  une  pomme  de  discorde;  qiûl  seroit 
aisé  , en  soudoyant  quelques  tribuns  incendiaires , 
quelques  factieux  soi-disant  patriotes,  en  échauffant 
un  auditoire  inflammable  , d’imprimer  à ces  sociétés , 
et  par  elles  au  royaume  , un  mouvement  anarchique  , 
de  leur  inspirer  une  méfiance  aveugle , et  la  rage  des 
dénonciations  ; de  leur  faire  exercer  une  intolérance 
révoltante  , une  surveillance  inquisitoriale  ; enfin , de, 
les  rendre  odieuses  à tous  les  citoyens  qui  ne  les 
tréquentent  pas.  Par  ce  moyen  , a-t-on  dit , nous 
faisons  naître  un  schisme  dans  le  culte  du  patriotisme  ^ 
les  diverses  sectes  se  détesteront  entr’elles,  plus  qu’elles 
ne  détestent  raristocratie  elle-même.  Nos  émissaires 
travailleront  à faire  fermenter  dans  le  royaume  tous 
ces  germes  de  discorde.  En  même-tems les  troupes 
étrangères  gagneront  des  batailles , prendront  nos  places 
fortes:  c’est  alors,  et  alors  seulement,  que  nous  enga- 
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gérons  le  roi , de  gré  ou  plutôt  de  force , à se  ranger  du 
côté  de  rarrnée  victorieuse , et  à présenter  les  conditions 
d un  acconimodement  <^ui  sera  accepte  par4a  rnajorité 
de  la  nation  fatiguée  de  tant  de  souffrances,  et  à qui 
nous  vendrons  la  'paix  au  prix  de  l’égalité  et  de  la 
liberté. 

Voilà,  Messieurs  , quels  furent  et  quels  sont , je 
crois,  les  plans  de  la  cour,  et  quelle  est  notre  posir 
tion  intérieure. 

Voici  à présent  quel  fut  et  quel  est,  selon  moi, 
l’état  extérieur. 

Je  jette  d’abord  un  coiip-d’œil  sur  ce  qui  se  passoit 
à la  mort  de  Léopold.  L’Autriche  et  la  Prusse , allar- 
mées  de  notre  révolution  , s’étoient  liées  par  des 
traités  ; et  en  s’unissant , elles  dirent  entr’elles  : 

« Oublions  notre  rivalité  pour  sauver  notre  despo- 
» tisme , et  agrandir  nos  états.  La  liberté  est  éclose 
>>  en  France  ; si  cette  plante  n’esFarrachée  , elle  croîtra 
» dans  nos  climats  ; et  si  les  hommes  en  goûtent  les 
fruits , nos  trônes  s’écroulent.  Détruisons  donc  par 
» la  force  des  armes  cette  constitution  fatale  ; l’en- 
» treprise  n’est  pas  difficile.  Par  ostentation,  Gustave 
>>  fournira  quelques  secours.  Pour  l’intérêt  de  leurs 
» couronnes  , et  par  affection  pour  la  maison  de  Boiir- 
» bon  , les  rois  d’Espagne  et  de  Sardaignel  nous  se-» 
» couderont.  L’Angleterre  n’osera  intervenir  , parce 
» que  le  peuple  ne  le  voudroit  pas  ; mais  l’aristocratie 
» qui  gouverne  ne  nous  sera  pas  contraire.  Vingt  mille 
>>  émigrés  français  qui  aiment  mieux  leurs  titres  que 
» leurs  vies^  combattront  en  désespérés.  Le  parti  des 
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» mécontens  est  considérable  en  France  ; et  grâce  à 
» Fimpunité  , effet  de.  la  générosité  française  , ^ ce 
» parti  bouleversera  l’intérieur  en  même-tems  que 
» nous  attaquerons  les  frontières.  Les  émigrés  auront 
» des  intelligences  dans  les  places  de  guerre;  la  cour, 
» à qui  on  a laissé  une  puissance  immense , nous  fa- 
» vorisera  en  secret.  Cinquante  mille  hommes  man- 
» quent  dans  son  armée  de  ligne,  dont  on  excitera 
» FinsiibordinatioH,  et  la  victoire  est  certaine.  Maîtres 
» de  ce  pays , nous  demanderons  en  argent  les  frais 
» de  la  guerre , et  les  avances  faites  aux  émigrés.  Le 
» gouvernement  me  pourra  pas  forcer  le  peuple  à les 
» acquitter.  Alors  nous  nous  emparerons,  en  dédom- 
» magement  des  départemens  du  nord  ; nous  laisserons 
» aux  roiS  d Espagne  et  de  Sardaigne  , le  soin  de  tirer 
» parti  , s’ils  le  peuvent , des  départemens  du  midi , 
» qui , plus  difficiles  à vaincre , s’agiteront  long-tems 
» dans  les  convulsions  de  la  guerre  et  de  l’anarchie. 
» Ayant  asservi  la  plus  belle  partie  du  midi  de  l’Eu- 
» rope  , nous  asservirons  sans  peine,  avec  nos  forces 
» réunies  , l’empire  germanique.  La  Russie  aimera 
» mieux  conquérir  dans  l’intervalle , et  de  notre  gré , 
» une  partie  de  la  Pologne  , attaquer  la  Porte , ou 
» prendre  quelque  part  à nos  conquêtes  germaniques , 
» que  de  nous  les  disputer  ; et  nous  assurerons  à 
» jamais  la  suprématie  des  trônes  du  nord,  sur  tous 
» les  trônes  du  monde  ». 

Voilà,  Messieurs  , le  vaste  plan  qu’ont  dû  formel- 
les deux  rivaux  du  nord  en  s’unissant;  mais  voici 
je  Cl  Ois,  les  arriérés  pensées  de  ces  deux  princes. 
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~ Le  roi  de  Prusse  s’est  dit  à lui-même  : signons  le 
traité  d’alliance  j car , avant  tout,  il  faut  détruire  une 
constitution  qui  pourroit  détrôner  tous  les  rois.  Si  le 
Vaste  projet  que  nous  formons  peut  se  réaliser,  rien 
n’est  plus  grand  ; mais  si  la  France  accepte  un  accom- 
modement , et  qu’à  l’instant  que  sa  constitution  sera 
mitigée  , mon  intérêt  particulier  exige  de  suivre  tout 
autre  système,  je  le  ferai.  ‘ 

Léopold , de  son  côté , avoit  médité  des  combinai- 
sons plus  profondes  ; il  avoit  dit  .*  le  grand  plan  formé 
avec. la  Prusse  ne  doit  être  suivi,  qu’en  cas  que  les 
circonstances  le  rendent  possible  ; mais  il  faut  secrète- 
ment en  former  un  moins  vaste  et  plus  conforme  à 
mes  intérêts  ; à cet  effet , voici  ce  qui  avoit  été  com- 
biné et  conclu  entre  Léopold  , Lessart  'et  nôtre  cour  > 
et  j’en  ai  de  fortes  preuves  morales. 

Il  sera  envoyé  sur  les  frontières  un  assez  grand  nom- 
bre de  troupes  pour  combattre  les  armées  françaises , 
et  forcer  la  nation  à accepter  un  accommodement  pro- 
jeté ; aussi-tôt  qu’il  sera  terminé , un  nouveau  traité 
d’alliance  unira  plus  étroitement  que  jamais  la  maison 
de  Bourbon  et  celle  d’Autriche  ; elles  se  garantiront 
imituellement  la  constitution  de  leur  pays.  Léopold 
se  rendra  médiateur  dans  l’affaire  des  princes  possession- 
nes  en  Alsace.  La  France  s’obligera  d’aider  Léopold  à 
rompre  ses  traités  avec  la  Prusse , de  concourir  à faire 
couronner  de  suite  un  fis  de  la  maison  d’Autriche  roi 
des  Romains,  Aussi-tôt  les  troupes  de  l’empereur  se 
replieront  sur  Francfort , pour  protéger  ce  couronne- 
ment; si  la  Prusse  s’y  oppose , les  armées  autrichiennes 
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et  françaises  la  combattront.  De  sorte  que  telle  était 
la  trahison  du  ministère,  que  la  nation  n’armoit  cent 
cinquante  mille  hommes  que  pour  servir  l’ambition  de 
la  maison  d’Autriche  , après  la  contre-révolution 
opérde  en  France. 

Voilà  , messieurs,  où  en  étoient  les  intrigues  diplo- 
matiques , lorsque , tout-à-coup  , la  scène  change  ; 
deux  acteurs  principaux  disparoissent  ; Léopold  meurt  ; 
Lessart  est  accusé  : Tun  paroît  au  tribunal  de  dieu, 
l’autre  au  tribunal  des  hommes. 

A ce  coup  terrible  , l’aristocratie  se  trouble  ; Coblentz 
flotte  entre  la  crainte  et  l’espérance  ; notre  cour  dé- 
concertée, Ignorant  encore  les  dispositions  du  nouveau 
roi  de  Hongrie , troublée  par  le  sentiment  de  ses  tra- 
hisons , effrayée  de  l’attitude  menaçante  de  l’assemblée 
nationale  , dont  le  bras  venoit  de  faire  édaîer  le  foudre 
d’accusation  jusque  sur  les  marches  du  trône  ; notre 
cour , dis- je , se  résout , dans  ce  moment  critique , à 
jouer  le  patriotisme  et  à changer  le  ministère.  Le  peu- 
ple, toujours  crédule,  s’imagine  qu’il  n’a  plus  rien  à 
craindre , et  le  calme  paroît  complet.  Pouvoit-ü  être 
durable  ? Non , parce  que  le  fond  des  choses  restoit 
le  même.  Le  nouveau  roi  de  Hongrie  a adopté,  les 
projets  de  son  père  ; ce  qui  a forcé  la  nation  à lui 
déclarer  la  guerre.  La  cour  auroit  voulu  attendre  pour 
cette  déclaration , que  cent  cinquante  mille  Autrichiens 
eussent  bordé  les  frontières  ; mais  quoiqu’il  ne  s’en 
soit  trouvé  que  cinquante  mille  dans  la  Belgique , et  que 
nos  armées  soient  de  cent  cinquante  mille  hommes  , 
nous  n’avons  pas  moins  été  battus.  Je  ne  me  permettrai 
aucune  réflexion  sur  ces  derniers  événemens  ; tout  ce 
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qui  précède  explique  assez  ce  que  j’en  pense. 

Je  me  bornerai  à faire  une  réflexion  bien  naturelle, 
qui  semble  échapper  à toute  la  nation,  et  qui  sera  bien 
inutile  , sans  doute.  Lorsqu  'il  s'agit^  dit  Montesquieu:, 
iie  prouver  des  choses  si  claires  y on  est  sûr  de  ne  pas  con-^ 
vaincre.  Cette  réflexion  est,  que  notre  postérité  sera 
bien  étonnée,  et  peut-être  aura  bien  à gémir  sur  notre 
démence,  lorsqu’elle  verra  dans  l’histoire  une  grande 
nation  qui  se  disoit  éclairée  et  libre,  et  qui,  forcée 
d’entreprendre  la  guerre  contre  une  ligue  où  se  trou- 
voient  tous  les  Bourbons , dont  le  but  étoit  de  recon- 
quérir la  souveraineté  des  Bourbons  sur  la  France 
avoit  confié  la  direction  suprême  de  cette  guerre  au 
chef  de  cette  famille  , à celui-là  même  que  l’on  vouloit 
réintégrer  despote.  .... 

Je  viens  d’exposer  notre  position  intérieure  et  exté- 
rieure. A présent  que  nous  connoissons  nos  maux  , 
et  leurs  causes  voyons  quels  sont  les  premiers  remèdes 
que  nous  devons  appliquer. 

Vous  avez  vu,  messieurs,  qu’un  des  plus  puis- 
sans  leviers  de  la  contre-révolution  , c’est  l’anarchie. 
L’anarchie  fut  toujours  la  route  ensanglantée  qui  con- 
duisit au  despotisme.  Arrêtons  ses  progrès  par  la  digue 
des  loix  , et  nous  aurons  déjà  fait  un  grand  pas  vers 
le  salut  public.  La  loi  est  le  grand  ressort  de  la  machine 
sociale;  's’il  se  détend,  celle-ci  se  désorganise  ; l’in- 
flexibilité  doit  être  le  caractère  de  la  loi  : l’in  diligence 
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la  détruit  et  l’avilit.  Faisons-la  donc  exécuter,  n’im- 
porte les  obstacles  , les  résistances  ; et  sans  écouter 
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notre  sensibilité  , si  la  sensibilité  est  presque  toujours 
une  vertu]  dans  rhomme  privé , elle  est  souvnent 
un  çfime  . dans  l’homme  public.  Le  nombre  des 
coupables  ne  doit  pas  arrêter.  Si  cent  mille  hommes 
s’armoient  contre  la  loi , il  faudroit  que  trois  cens  mille 
s’armassent  pour  la  défendre.  Qu’ils  périssent  donc 
légalement  tous  ces  brigands , qui , sous  le  manteau  du 
patriotisme , cachent  le  fer  et  la  torche  dont  nos  ennemis 
les  ont  armés.  Punir  un  brigand , c’est  frapper  mille 
aristocrates;  punir  un  brigand  , c’est  reconquérir  à 
lamoiir  de  la  constitution  mille  citoyens  honnêtes  ; 
c’ est  l’exaltation  de  tant  de  fous  qui  a altéré  le  patrio- 
tisme de  tant  de  sages.  On  est  moins  amoureux  de  la 
liberté  , parce  qu’elle  se  montre  sous  les  traits  de  la 
licence  : on  est  moins  jaloux  du  titre  de  patriote  , 
parce  que  des  Jourdans  osent  s’en  décorer  : on  se  dé- 
goûte du  nouveau  régime  , parce  qu’il  ne  protège  pas 
assez  les  propriétés  , et  que  l’on  craint  une  subversion 
générale.  Voulez-vous  , messieurs  , éteindre  les  dissen- 
tions , rallumer  le  civisme  , rallier  les  esprits  et  déjouer 
les  projets  de  contre-révolution , faites  qu’en  vivant 
égaux  et  libres , les  citoyens  dorment  avec  sécurité. 
Enfin  rétablissez  dans  le  midi , à l’armée  et  par-tout, 
l’empire  des  loix.  L’inexécution  des  loix,  qui  donné 
lieu  à cette  anarchie  , a cinq  causes, 

La  première  se  trouve  dans  les  manœuvres  des  prê- 
tres fanatiques  , et  nous  devions  nous  attendre  à toutes 
les  horreurs  qu’ils  commettent  ; car  rien  n’égale 
l’iniquité  de  la  théocratie  qu’on  irrite.  Le  père  * 
l’ami , le  consolateur  du  genre  hnmain , c’est  dieiu 
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Le  persécuteur , rennemi,  le  bourreau  de  Thomme^ 
c’est  le  prêtre  fanatique.'  / _ 

Que  faut-il  faire  pour  déjouer  ces  manœuvré^?  Je 
ne  puis  que  reproduire  ici  ce  que  je  disois  à cette  tri^ 
biine  il  y a six  mois  ; car  la  vérité  est  une. 

Je  vous  disois  qu’il  n’y  avoit  qu’une  mesure  appro- 
priée au  délit  que  commettent  les  prêtres;  c’est  celle 
de  déporter  les  perturbateurs  hors  du  royaume.  Pour 
classer  ces  perturbateurs  , je  proposois  de  former  dans 
chaque  chef-lieu  de  département  un  Juri , qui , après 
avoir  reçu  les  plaintes  et  apprécié  les  preuves , juge- 
roit  y en  son  ame  et  conscience  , si  le  prêtre  dénoncé 
est  perturbateur;  et  dans  ce  cas  les  tribunaux  appli- 
queroient  la  peine.  Je  vous  observois  que  la  religion 
est  un  instrument  avec  lequel  on  remue  à son  gré  les 
hommes , et  que  celui  qui  s’en  sert  pour  troubler  l’ordre 
public  doit  recevoir  une  peine  proportionnée  au  danger 
de  rinstrument  qu’il  emploie.  . . 

Je  disois  qu’il  falloit  aussujettir  à une  déclaration  , 
portant  soumission  à la  constitution  et  obéissance  aux 
loix  , tout  homme  qui  voiiloit  exercer  dans  le  royau- 
me des  fonctions  religieuses , parce  que  ces  fonctions 
donnant , comme  je  l’ai  dit,  des  moyens  puissans  de 
troubler  la  société  , il  est  d’une  bonne  politiqne  d’o- 
bliger celui  qui  veut  les  remplir  à promettre  d’obéir 
aux  loix  du  pays  , et  d’être  fidèle  au  pacte  social. 

Je  disois  , enfin,  qu’il  ne  falloit  accorder  ni  pension 
ni  traitement  aux  ministres  du  culte  qui  refusent  cette 
déclaration  , parce  qu’il  est  absurde  et  ridicule  qu’une 
îiation  qui  a toiît  au  plus  des  fonds  pour  défendre  sa 
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liberté  , prodigue  des  sommes  immenses  à des  hom- 
mes qui  , non-seulement  ne  veulent  pas  la  servir  , 
mais  qui  s’en  déclarent  les  ennemis  , en  refusant  de 
reconnoître  sa  souveraineté  , sa  constitution  et  ses 
ioix.  Je  renouvelle  donc  aujourd’hui  les  motions  que 
je  viens  de  démailler. 

La  seconde  cause  dérive  de  çe  jque  la  force  coercitive 
actuelle  , qui  seroit  suffisante  en  tems  ordinaire , ne 
Test  pas  dans  ce  moment  de  révolution , oii  l’effer- 
vescence des  esprits  donne  lieu  à des  délits  plus  fré- 
quens , commis  par  des  grouppes  nombreux* 

Pour  remédier  à ce  vice , il  faut  former , dans  l’in- 
térieur du  royaume , six  camps  de  gardes  nationales  , 
qui , en  devenant  les  pépinières  oii  s’alimenîeroit  l’ar^ 
mée  belügerente  , soient  aussi  destinés  à donner  force 
la  loi , et  a réprimer  les  iusiiiTections. 

La  troisième  cause  de  l’inexécution  de  la  loi , c'est 
la  lenteur  et  les  entraves  des  formes  judiciaires  actuelles^ 
Pour  y remédier  , je  voudrois  que  le  comité  de  légis- 
lation examinât  s’il  ne  conviendroit  pas  d’abréger  quel- 
ques-unes de  ces  formes  , du  moins  provisoirement  ; 
car  ce  qui  convient  très-bien  dans  des  momens  de  cal- 
me , convient  très-mal  dans  des  momens  de  crise  ^ ou 
Jes  perturbateurs  du  repos  public  sont  innombrables, 
La  quatrième  cause  procède  de  ce  que  les  fonc- 
tionnaires publics  5 soit  indolence , crainte  ou  incivis- 
me , ne  remplissent  pas  leurs  fonctions  avec  assez 
d’activité.  Pour  parer  à ces  inconvéniens  , je  fais  la 
motion  que  le  comité  de  législation  vous  présente 
incessamment  une  suite  de  lobe  répressives  contre  les 
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fonctionnaires  qui  négligent  de  remplir  les  devoirs  de 
leur  place.  Si  les  loix  qui  peuvent  exister  cet  egard  sont 
jugées  suffisantes;  , il  convient  alors  que  ie^miftistre  de  la 
justice  les  fasse  exécuter /-et  soit  puni  lui-même  s’il  le 
néglige.  Il  faut  de  grands  exemples  de  sévérité  envers 
les  fonctionnaires  , comme  envers  lès  ^ administrés. 
Chez  une  nation  libre  , il  n’est  permis  qu’à  la  loi  d’ètre 
despote  ; mais  elle  doit  l’être  à plein  , iiir-tout  lors- 
qu’elle règne  sur  un  peuple  cori-ompu.-^  Car  sàns  moeurs 
on  n’obéit  aux  loix  qü’aiitant  qu’^h  les  craint:  ■ 

La  cinquième  cause  vient  de  l’ignorance 'diupeüple 
que  l’on  égare  ; pour  le  ramener  à ses  devoirs  / je 
renouvelle  la  motion  que  j’a vois  présentée  de  faire 
parvenir  au  moins  tous  les  quinze  jours  , dans  toùtês 
les  municipalités , une  proclamation  du  corps  légis- 
latif, qui  offrît  le  tableau  analytique  des  travaux  de 
l’assemblée  ; le  récit  succint  des  évènemens  qui  inté- 
ressent'Tétât , et  des  instructions  propres  à éclairer  les 
citoyens,  et  à former  l’esprit  public;  cette  mesure 
a été  adoptée  en  partie  par  le  comité  des  douze,  qui 
propose  de  publier  cette  proclamation  tous  les  mois. 
Mais  je  pense  que  l’intervalle  d’un  mois  laisse  le  tems 
aux  impressions  saîutaireï  de  s’effacer  , aux  cœurs  de 
se  refroidir;  tandis'que  si  Ton  rapproche  cettq  cor- 
respondance , le  peuple  s’y  intéressera , elle  devièudra 
comme  son  journal.  Le  lecteur  curieux  , en  cherchant 
ce  que  vous  faites  , ce  que  font  nos  armées,  y trou- 
vera ce  qu’il  doit  faire  lui-même;  et  remarquez  que 
tel  est  le  caractère  des  hommes , que  pour  leur  rendre 
profitable  le  bien  cle  la  vérité  , il  faut  les  attacher  de 
quelque  manière.  J’ai 
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fai  dit,  Messieurs,  qu’après  l’anarchie  que  l’on 
excite,  et  le  désordre  que  l’on  cherche  à jeter'  dans 
les  finances , objet  qu  il  seroit  trop  long  de  traiter  au* 
joiird’hui , im  troisième  moyen  de  contre-révolution 
est  départager  en  deux  sectes  les  amis  de  la  liberté, 
et  que  -poui  y réussir  on  se  sert  des  sociétés  popu- 
laires dont  on  exalte  les  passions.  Faut-il  pour  cela 
détruire  ces  associations  ou  en  changer  le  régime  ? non 
c’est  précisément  là  le  but  de  nos  ennemis,  parce  qu’ils 
savent  qu’alors  la  division  désirée  seroit  certaine, 
les  forces  des  deux  partis  se  balanceroient , et  il  pour- 
roit  en  résulter  des  malheurs  incalculables^  aussi  je 
suis  persuadé  que  bientôt  on  nous  demandera  la  des- 
truction  des  clubs , mais  gardons-nous  de  donner  dans 
le  piège;  ces  associations,  je  l’avoue,  sont  tellement 
travaillées  qu’elles  peuvent  faire  quelque  niai-  mais  elles 
font  encore  un  plus  grand  bien  , et  sur-tout  dans  l’inté- 
rieur du  royaume.  Car,  s’il  existe  dans  leur  sein  des  ora- 
teurs întriguaiis  et  ambitieux  , des  patriotes  hypocrites 
ou  exaltés , la  masse  des  associés  est  pure , brûle  du 
vrai  patriotisme,  et  le  propage  dans  l’empire.  La  cor- 
respondance et  l’affiliation  de  toutes  OCs  sociétés  en- 
îr  elles  , offre  encore , il  est  vrai , quelques  dangers , 
parce  que  par-tout  où  il  y a nombre  et  union , il 
y a de  la  force , et  qu’on  pourroit  voir  éclore  de  cette 
association  generale  , un  colosse  puissant , qui  croiroit 
être  le  peuple,  et  qui  seroit  rival  des  autorités  lé- 
gitimes. Mais  cette  réunion  offre  aussi  cet  avantage , 
que  dans  un  moment  fatal  de  contre-révolution  , elle 
favonseroit  un  coup  de  force,  régénérateur  de  la  1I-; 

C 


( m ) 

berté";  Iss'  liens  qui  unissent  ees  sociétés  ^ seroient 
comme  les  conducteurs  de  rélectrlcité  civique dont 
la  commotion  pourroit  sauver  l’état j Et  qu’on  ne 
craigne  pas- que  dans  des  tems  de  calme  ^ ces  sociétés 
puissent  être  dangereuses;  ce  sont  les  évènemens  po- 
litiques qui  les  soutiennent;  nées  avec  la  révolution, 
elles  s’évanouiront  avec  ellec  comme  les  flammes  s’é- 
teignent, faute  d’aliment/  Je  pense  donc,  qu’au’ lieu 
de  détruire  ces  sociétés  , il  faut  seulement  chercher  à 
lesrendje  utiles  ; etue  pouvant  pas  les  purger  de  quel- 
ques membres  dangereux  9 il  faut  au  moins  que  leS  ibons 
citoyens  y portent  l’infliienee  de  leurs  vertus.  Certes  , 
rhomme  sage  et  courageux  , qui  va  dans  ces  assem- 
blées pour  combattre  et  démasquer  les  ambitieux, 
pour  èssuyer  l’improbation  de  leur  parti , pour  braver 
les  dénonciations  de  quelques  hommes  qui , pour  sortir 
de  la  nullité  à laquelle  les  condamne  leur  défaut 
de  talent,  aboyent  sans  cesse  contre  le  mérite.  Cet 
homme-là,  dis-je,  fait  bien  plus,  pour  la  patrie  que 
celui  qui  demande  la  destruction  des  clubs , pour  sa- 
tisfaire sa  haine  personnelle , plutôt  que  pour  sauver 
l’état...  ^ 

Au  reste  , Messieurs,  le  plus  grand  mal  qu^aient 
opéré  les  sociétés , c’est  d’avoir  semé  dans  cette  assem- 
blée quelques  germes  de  division.  Pour  y remédier , 
il  faut  nous  unir  étroitement.  Oui,  Messieurs,  orga- 
nisons enfin  une  assemblée  nationale.  S’il  existe  parmi 
nous  quelques  membres  d’un  patriotisme  assez  attra- 
bUairepour  refaser  de  s’unir,  qti’importe,  ne  restons- 
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«ous  pas  six  à sept  cens  qui  pouvons  nous  rallier  ? for- 
«ions  une  majorité  respectable,  qui  ayant  une  volonté 
unique  et  ferme , acquière  par  là  une  force  morale 
qui  en  impose,  captive  le  respect  des  citoyens,  maî- 
trise l’opinion  publique;  c’est  là  le  seul  moyen  de  tout 
sauver  , nous  le  pouvons  encore;  bientôt  peut-être  il 
n’en  seroit  plus  tems  ; la  patrie  poursuivie  par  le  des- 
potisme et  l’anarchie,  se  jette  dans  nos  bras;  sou- 
tenons-la  , defendons-la  contre  ces  deux  ennemis,  ou 
mourons  a notre  poste.  Poiu:  établir  cette  union,  il 
faut  décréter , et  j’en  fais  la  motion  expresse , que 
durant  les  jours  oîi  il  n’y  a pas  de  séance  du  soh , 
les  députés  pourront  se  réunir  dans  cette  enceinte , 
ou  dans  tout  autre  local  propre  à cet  objet , pour  y 
conférer  entr’eux , sans  qu’il  leur  soit  permis  de  pren- 
dre aucune  deliberation  , ni  même  de  recueillir  les 
opinions,  sur  quelque  proposition  que  ce  puisse  être,, 
soit  par  assis  et  levé,  ou  autrement. 

L.a  voilà , Messieurs , 1 association  qui  peut  sauver  la 
patrie;  la  voilà  celle  qui  convient  le  mieux  aux 
députés , qui  ramènera  l’union  et  le  calme  dans  ras- 
semblée, qui  donnera  1 impulsion  à l’opinion  générale, 
et  nous  rendra  tous  puissans.  Je  sais  que  cette  me- 
sure a été  rejettée  ; mais  ce  qui  pouvoit  être  inutile 
dans  un  tems  de  calme,  devient  indispensable  aujour- 
d’hui que  la  guerre  est  déclarée , et  l’état  en  péril.  Je 
me  rappelle  quelle  défaveur  populaire  accompagna  cette 
motion.  Que  m’importe.  La  popularité  ne  m’est  rien  ; 
elle  n’est  que  l’idole  des  ambitieux.  Celui-là  seul  mé- 
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rite  le  titre  de  législateur  , qui  a le  courage  de  renon- 
cer à la  faveur  du  peuple , pour  l’intérêt  du  peuple 
lui-même.  * 

^ Dans  la  situation  où  nous  sommes,  des  conférences 
sont  indispensables^-Qu’ils' abjurent  leur  erreur  , ceux 
qui au  moyen  d’un  comité  secret  où  concourroLent 
à peine  quelques  départemens , auroient  la  prétention 
de  diriger^  les  fortes  rênes  de  l’État . Notre  position 
est  telle  , que  nous  avons  besoin  de  la  réunion  et  du 
concours  de'toutes  nos  lumières , et  de  toutes  nos  forces. 
Et  vous , peuple  français , si  vous  voulez  guérir  de  vos 
maux , laissez  conférer  entr’eux , ceux  qui  doivent  en 
chercher  les  remèdes.  Pourriez- vous  douter  de  leurs 
intentions  ? N’y  va-t-il  pas  de  leur  honneur  et  de  leur 
vie?  N avons  - nous  pas  juré  de  nous  ensevelir  ici 
plutôt  que  de  vous  laisser  ravir  la  liberté?  d’ailleurs; 
ce  n’est  pas  pour  délibérer  qu’on  se  réunira  ; et  toutes 
les  loix  seront  rendues  et  discutées  publiquement. 

Je  passe  à présent  à l’objet  essentiel. 

Vous  avez  vu , Messieurs , dans  le  tableau  que  j’ai 
fait  de  notre  position , que  la  source  première  d’où 
découlent  tous  nos  maux  particuliers  , dérive  de  la 
faute  qu’a  commise  le  corps  constituant , de  supposer 
la  révolution  terminée  , et  de  n’avoir  pas  différé , après 
qu’elle  le  seroit  en  effet , l’exécution  d’un  acte  cons- 
titutionnel qui  laissoit  à l’ancien  despotisme  tous  les 
moyens  de. désorganiser  la  nouvelle  machine;  moyens 
que  la  cour  emploie  avec  tant  d’art , qu’elle  frappe 
^ans  cesse  et  toujours  d’une  manière  invisible  ou  cons- 
titutionnelle. Peur  remédier  à ce  mal , que  faut-il 
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faire  ? Hélas  ! vous  savez  jusqiies  à quel  point 
nos  sermens  nous  lient  Mais  ce  n’est  pas  tout 

encore  que  d’être  lié  par  des  sermens;  c’est  que  nous 
sommes  liés  aussi  par  l’opinion , ou  plutôt  le  préjugé 
national;  c’est  que  je  reconnois  qu’on  ne  pourroit  pas 
toucher  dans  le  moment  actuel  à une  pierre  de  la  voûte 
constitutionnelle  5 sans  que  tout  l’édifice  ne  s’écroulât, 
et  ne  nous  engloutît  sous  ses  mines  ; c’est  que  les 
âmes  n’ont  plus  cet  accord , cette  énergie  nécessaire 
pour  opérer  de  grandes  choses  ; c’est  que  l’intérêt 
craint  pour  ses  trésors , et  l’égoïsme  demande  le  repos  ; 
c’est  que  la  cour,  depuis  le  mois  de  juin  , a travaillé 
les  esprits  avec  art  ; qu’elle  a su , en  provoquant  à 
dessein  le  monstre  de  l’anarchie  , lui  faire  pousser 
des  rugissemens  si  affreux , que  tous  les  citoyens 
en  sont  éfFrayés  , plus  encore  que  du  despotisme  lui- 
même,  qui,  en  même  teras  qu’il  a défiguré  la  statue 
de  la  liberté  par  des  taches  de  sang , a su  liii--même 
masquer  sa  face  hideuse , adoucir  sa^uielle  voie,  et 
se  ménager  un  parti  puissant  , qui  le  soutiendrolt 
beaucoup  trop  peut-être  ! . . . . C’est  enfin  que  les  esprits 
ne  sont  pas  préparés  et  éclairés  ; et  comment  pourroit- 
ils  l’être  , lorsque  je  suis  encore  le  seul  qui  ait  osé 
dans  cette  tribune  déchirer  le  voile  qui  cachoit  d’aussi 
tristes  vérités  ? 

C’est  envain  que  l’on  voudroit  recueillir  les  fruits 
de  la  raison,,  sans  en  semer  les  germes.  Les  idées  doi- 
vent changer  avant  les  choses  ; si  l’ancien  régime  croyja 
si  facilement , c’est  qu’il  discordoit  avec  les  idées  lu 
siècle;  si  la  constitution  nouvelle  éprouve  tant  d^i 

c 3 


s 


(38) 

contradiction , c’est  que  les  idées  d’un  grand  iwmbre 
discordent  encore  avec  elle.  Le  législateur  qui  veut  tirer 
parti  des  hommes,  doit  d’abord  leur  faire  désirer  d’agir 
ensuite  déterminer  iWion , et  sur-tout  saisir  le  moment 
d enthousiasme , oîi  les  âmes  embrasées  deviennent 
maleables.  C’est  ainsi  que  l’habile  ouvrier  met  d’abord 
les  métaux  à la  forge,  et  lorsqu’ils  en  sortent  brûlans  t 
les  façonne  à son  gré. 

Quant  à l’instant  présent , là  nous  devons  demeurer 
fortement  attachés  à la  constitution , parce  que  ce 
n’est  qu’à  ce.  centre  qu’on  peut  rallier  les  esprits 
divisés.  Sans  doute  il  est  dur  de  connoître  le  mal 
et  de  ne  pouvoir  y remédier  sur-le-champ  ; mais 
un  remède  trop  prompt  seroit  pire  que  le  mal  : il  faut 
avant  tout  que  la  nation  s’éclaire , et  c’est  ce  qui  m’a 
engagé  à publier  ce  discours , que  quelques-uns  trou- 
veront déplacé,  et  que  je  crois,  moi,  très-politique, 
parce  qu’il  n’y  a de  bon  que  la  vérité*  et  que*  ie 
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le  répété,  les  smtes  lumières  peuvent  préparer  de  grands 
moyens  de  salut  public. 

Il  nous  reste  cependant  à prendre  une  mesure  consti- 
tutionnelle , qui , sans  être  efficace , peut  produire  un 
grand  bien  ; c’est  celle  d’éclairer  nous-mêmes  le  roi  sur 
ses  vrais  intérêts  , d’en  venir  avec  lui  à une  explication 
sérieuse  et  définitive , et  de  lui  adresser  une  interpella- 
tion nationale , qui  soit  comme  tulumatum  de  la  volonté 
souveraine  du  peuple,  qui  pénètre  celui-ci  de  sa  digni- 
té , et  la  cour  de  son  néant  ; qui  retrace  au  roi  ce  que 
le  peuple  a fait  pour  lui,  ce  qu’il  aiirolt  dû  faire  pour 

petiple,  et  les  dangers  d’une  conduite  équivoqûe. 
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Après  avoir  pris  cette  mesure  , il  arrivera  de  deux 
choses  l’une , ou  la  cour  changera  de  conduit^ , et 
notre  but  sera  rempli  ; ou  elle  n’en  changera  pas  , ce 
qui  sera  très-aisé  k reconnoître , et  alors  j’espère  que 
le  bandeau  tombera  des  yeux  de  la  nation  indignée. 
Alors  quelque  orateur  ^ embrasé  de  l’amour  de  la  pa- 
trie , paroîtra  à cette  tribune  ; il  vous  retracera  les 
longues  trahisons  des  Thuileries , les  dangers  de  l’Etat  ; 
il  vous  criera  que  le  salut  du  peuple  est  compromis  : 
à ces  mots  , vous  consulterez  Rousseau  que  voilà ^ 
Mirabeau  qui  vous  regarde;  vous  interrogerez  votre 
conscience , et  ils  vous  diront  re  qu’il  faudra  faire  ; car 
enfin , quoiqu’il  arrive  , faut-il  bien  que  nous  sauyions 

la  patrie , et  que  nous  conservions  la  liberté  ! • 

Cette  liberté , que  nos  ennemis  croient  déjà  avoir  ébran^ 
lée , et  qui  ne  l’est  pas , parce  que  l’énergie  d’un  peu- 
ple libre  s’acroît  par  le  danger. 

On  dit,  qu’après  les  journées  de  Mons  et  de  Tojiway  ^ 
les  traîtres  de  l’intérieur  ont  osé  fiire  éclater  leur 
espcrance  et  leur  joie.  Les  incencés  !...  ils  ne  voient 
donc  pas  qu’il  est  de  leur  intérêt  d’être  vaincus  ^ 
parce  qii’alors  le  peuple  généreux  leur  laissera  la 
vie  , tandis  que  s’ils  sont  vainqueurs  il  leur  donnera 
îa  mort....  Ils  ont  Jonc  oublié  que  nous  sommes 
des  millions  d’hommes  qui  n’avons  pas  juré  en  vain 
de  résister  à C oppression  , c’est  - à - dire  , S immoler  les 
oppresseurs  , et  qii’après  leur  triomphe  il  faudroit , 
pour  en  jouir , qu’ils  vécussent  en  France  , où  nous 
resterons  toujours  dix  mille  contre  un. 

Oui  J françois  , notre  liberté  est  indépendante  des 
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aTinëes , des  victoires^  des  défaites;  elle  est  impétis» 
sable,  parce  qu’à  l’instant  même  qu’elle  nous  seroit 
ravie  nous  la  ferions  renaître  de  la  cendre  des  tyrans. 

Je  conclus  aux  motions  déjà  faites,  et  à ce  qu’il 
soit  adressé  au  roi , au  nom  du  peuple  , l’interpellation 
, sauf  rédaction. 

■" 

- } 

Lorsque  j’ai  présenté  mon  travail,  je  n’avois, aucune 
connoissance  de  ceux  de  Messieurs  Gcnssoné  et  Brissot^  sur /e 
comité  autrichien.  Tous  les  faits  qu’ils  ont  articulés  , et  les  pièces 
qu’ils  ont  produites,  correspondent  parfaitement  à tout  ce  que 
)’ai  exposé  d’après  ma  conviction  morale. 

A la  suite  de  ce  discours,  se  trouvoient  sept  projets  de 
décrets,  relatifs  aux  rnesures  que  j’ai  proposées,  savoir; 

Décret  pour  la  fermatîon  de  divers  camps  dans  le  royaume. 

Idem.  Pour  abréger  quelques  formes  judiciaires  en  matière 
criminelle. 

Idem.  Pour  prévenir  et  punir  les  manœuvres  des  prêtres 
fanatiques. 

Idem.  Pour  punir  les  fonctionnaires  publics  qui  négligent  de 
remplir  leurs  devoirs. 

Idem.  Pour  faire  parvenir  périodiquement  dans  chaque  mu- 
nicipalité du  royaume,  une  proclamation  du  corps  législatif, 
tendante  à former  l’esprit  public. 

Idem.  Pour  adresser  au  roi , par  un  message , l’interpellation 
dont  le  projet  est  ci-joint. 

L’assemblée  a refusé  d’entendre  la  lecture  de  ces  divers 
projets  , sans  doute  parce  qu’elle  avoit  trouvé  mes  mesures  mau- 
vaises en  elles  - mêmes  ; si  elle  les  eut  supplées  par  de  meil- 
leures , j’aurois  applaudi;  mais  elle  a passé  à l’ordre  du  jour. 

Le  véritable  ordre  du  jour  seroit  de  chercher  les  moyens 

de  parer  à la  contre-révolution  qui  est  là Il  faudroit  ne 

quitter  cet  ordre , qu’après  avoir  trouvé  et  pris  les  mesures  les 
plus  efficaces.  Mais  l’on  s’amuse  à décorer  l’imérieur  de  l’édi- 
fice 5 tandis  que  les  gros  murs  sont  prêts  à s’écrouler.  Je  prends 
le  lecteur  à témoin,  comme  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu... 


D^NTERPELLATION  NATIONALE 

A oAressev  au  roi  par  le  corps  législatifs  au 

nom  du  peuple. 

Roi  des  Français, 

Au  moment  où  la  guerre  s’engage , la  nation  veut 
avoir  avec  vous  une  explication  franche  et  définitive. 

Nous  vous  entretiendrons  de  ce  que  le  peuple  a 
fait  pour  vous,  de  ce  que  vous  auriez  dû  faire  pour 
lui,  et  des  dangers  d’une  conduite  équivoque. 

Sire , -la  nature  vous  fit  homme  ; le  hasard  de  la 
naissance , roi  ; l’ambition  ministérielle , despote.  Vous 
régniez  comme  tel  , lorsqu’en  1789  la  nation  sort 
tout-à-coup  d’un  sommeil  de  plusieurs  siècles,  voit 
ses  fers. , s’en  indigne  et  veut  les  briser.  Votre  vo- 
lonté s’y  oppose , la  noblesse  vous  seconde  ; on  vous 
fait  signer  Tordre  d’égorger  Paris  ; le  peuple  alors  se 
lève  , renverse  le  despotisme , détruit  la  noblesse , 
reprend  sa  souveraineté , et  veut  se  donner  une  cons- 
titution. 

A cette  époque , tous  vos  droits  devinrent  nuis , 
vous  ne  fûtes  plus  qu’un  citoyen  jadis  et  provisoi- 
rement roi  ; cette  ancienne  royauté  et  celle  de  vos 
ancêtres  n’étoient  rien  moins  qu’un  titre  à la  royauté 
nouvelle  ; plus  Iq.  peuple  avoit  déjà  fait  pour  vous. 
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et  votre  famille , plus  voui  liû  deviet  ; mais  moin$ 

il  vous  devoit.  ». 

La  nation , ainsi  souveraine  et  libre , ne  se  dissi- 
mula, pas  le  danger  de  confier  le  sceptre  constitution- 
nel aux  memes  Éiains  qui  tenoient  la  verge  despo- 
tique et  qui  vénoient  de  l’en  frapper.  Cependant  son 
premier  soin  fut  d’excuser  vos  torts , son  premier 
sentiment  de  vous  rendre  sa  confiance , son  premier 
acte  de  vous  replacer  sur  le  trône. 

Vous  fûtes  peu  sensible  à tant  de  générosité,  et 
dans  les  premiers  jours  d’octobre  vous  projetiez  de 
nous  fuir.  Le  peuple  qui  l’apprend  court  à Versailles, 
reclame  votre  présence  à Paris,  continue  d’excus*.A 
vos  torts,  de  vous  traiter  en  roi. 

Votre  cœur  alors  devoit  s’embraser  de  reconnoissanc® 
et  de  patriotisme;  mais  vous  feignîtes  ces  sentimens  ; et,, 
tandis  que  la  France,  séduite  par  vos  proclamations, 
applaudissoit  à votre  bonne  foi , on  vous  arrête  fugitif 
à V arcnnes ....  Sire  , ce  n’est  pa5  à Montniedi  que 
c est  rendu  votre  frère , compagnon  de  votre  voyage  ! 

Chez  tout  autre  peuple  , la  déchéance  eût  vengé 
la  fuite  ; en  Angleterre  on  vous  eût  puni.  La  Fran'ce 
plus  généreuse  s’e«t  vengée  par  des  bienfaits. 

A cette  époque  même,  elle  vous  a raffermi  sur  le 
trône,  prodigué  ses  trésors  ; et  mitigeant  en  votre  faveur 
Pacte  constitutionnel,  autant  que  pouvoient  le  permettre 
les  droitsdel’hGmme;  ellel’a  présenté  àvotre  acceptation 
Libre , vous  avez  juré  , devant  dieu  et  les 
hommes  , de  maintenir  cet  acte  de  tout  votre  pQu- 
vok.  Est - il  bien  vrai  que  vous  avez  - rempli  cet 
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engagement  ? Depuis  cette  époque , un  plan  de  contre*- 
révolution  couvre  la  France  et  se  i;amifle  dans  les 
cours  étrangères.  Qu’avez- vous  lait  pour  conjurer 
cet  orage  ? votre  langage  fut  toujours  constitutionnel  ; 
mais  les  faits  seuls  méritent  d’être  kppréciés. 

Vous  auriez  dû  sévir  contre  une  noblesse  factieuse  , 
et  vous  l’avez  protégée  en  lui  prodiguant  presque 
.toutes  les  places  dont  votre  choix  dispose- 

Il  existe  un  clergé  rebelle  à la  constitution  , et  il 
est  fonctionnaire  dans  votre  église,  d’oii  il  souffre 
peut-être  le  schisme  et  le  désordre. . 

Tous  vos  ministres  dévoient  être  d’un  civisme  irre-^ 
prochabîe;  cependant,  il  en  fut  que  la  nation  soup- 
çonna d’aristocratie , de  duplicité , et  ce  sont  ceiix-lâ 
que  vous  nous  avez  dit  vous  éfre  Us  plus  recommandables. 
Des  émigrés  épuisent  et  menacent  leur  patrie,  nous 
faisons  des  loix  contr’eux,  vous  les  rendez  milles^ 
Des  prêtres  fanatiques  tentent  d’allumer  la  giierré 
civile,  nous  voulons  les  frapper,  vous  retenez  notre  bras. 

Des  malveillans  parcourent  le  royaume  pour  fo- 
menter l’insurrection  ; l’intérêt  public  nous  dicte  ime 
loi  relative , vous  en  retardez  deux  mois  la  sanction. 

Votre  veto  ne  peut  être  que  suspensif;  telle  a été 
la  volcynté  nationale,  et  vous  l’étendez  sur  les  décrets 
de  circonstance , ce  qui  le  rend  absolu , vous  permet 
d’entraver  à volonté  la  machine  politique , détruit  le 
tribunal  d’appel  au  peuple  , et  enchaîne  la  souverai- 
neté nationale. 

Vous  devez  avoir  de  l’ascendant  sur  l’esprit  des  rois 
vos  parens  ; et  ce  sont  eux  qui  ont  provoqué  contre 
nous  la  conspiration  des  couronnes. 
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Pour  qui  s’arment  ces  cours?  pour  vous. 

Que  nous  demandent-elles  ? de  vous  rétablir  despote^ 

Enfin,  la  guerre  s’est  déclarée;  un  plan  d’attaque 
a été  combiné  sous  vos  yeux,  et  nous  ignorons  par 
quel  hasard  nos  ennemis  ont  agi  comme  s’ils  l’avoient  îu* 

Ces  faits , Sire , affligent  et  inquiètent  la  nation  ; 
elle  craint  qu’il  n’existe  dans  votre  cour  même,  un 
foy  er  de  contre-révolution,  que  l’on  n’ait  le  projet  de 
rendre  la  liberté  odieuse  au  peuple , de  mettre  la  na- 
îion  aux  prises  avec  tous  les  fléaux  pour  lui  faire 
acheter  la  paix  au  prix  de  l’égalité. 

Que  ces  craintes  soient  fondées  ou  non  , leur  effet 
est  funeste , et  la  nation  vous  conseille  de  les  dissiper 
en  embrassant  décidément  le  parti  de  la  révolution. 

Vos  souvenirs  et  vos  préjugés  s’y  opposent,  mais 
votre  honneur  l’exige,  puisque  vous  êtes  lié  par  des 
sermens.  Votre  intérêt  le  commande,  puisque  ce. n’est 
plus  qu’à  ce  prix  que  vous  pourrez  régner  en  paix. 

Nous  nous  croirions  coupables,  si  nous  tardions  plus 
long-tems  de  vous  faire  connoître  des  vérités  sur  les- 
quelles l’on  vous  abuse.  Vos  courtisans  vous  disent 
que  beaucoup  de  citoyens  regrettent  l’ancien  régime  , 
que  les  émigrés  seront  yainqueurs , que  votre  poli-^ 
tique  exige  de  , ménager  les  deux  partis , afin  de  régner 
t-oiit  puissant,,  si  l’aristocratie  triomphe,  et  de  rester 
roi.constitutioanei , si  le  peuple  est  vainqueur.  Hé  bien , 
sachez  que  tout  le  peuple  brûle  de  civisme.  Il  existe , 
il  est  vrai , quelqii.es  hommes  peu  jaloux  d’une  égalité 
qui  les  blesse , mais  assez  vils  pour^neq:>as  la  défendre  ; 
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ils  n'oseront  la  combattre , leur  égoïsme  nous  répond 
de  leur  lâchetés 

Sachez  que  les  émigrés  et  leurs  soutiens  seront  vaincus, 
parce  que  les  peuples  sont  plus  forts  que  les  armées , 
et  que , si  la  nation  s’apperçoit  que  vous  n’avey  pas 
concouru  à la  victoire , vous  n’en  partagerez  pas  le 
fruit. 

Mais  supposons  que  les  troupes  étrangères  fussent 
victorieuses , en  seriez- vous  plus  heureux  ? ne  craignez- 
vous  pas  qu 'alors  les  maisons  d’Autriche  et  de  Bran- 
debourg, fissent  de  la  France  ce  qu’elles  ont  fait  de 
la  Pologne  ? l’alliance  monstrueuse  de  ces  deux  cours 
rivales  peut-elle  avoir  d’autre  but?  sans  doute,  elles 
ont  promis  d’être  généreuses  ; mais  vous  savez  que 
les  promesses  des  rois  ne  sont  pas  toujours  sacrées  y 
que  l’ambition  des  conquêtes  est  l’idole  des  princes  , 
et  sur-t©itt  de  la  maison  d’Autriche  , que  tout  est 
trahison  en  diplomatie.  D’ailleurs , qui  rembourseroit 
à ces  puissances  les  frais  de  la  guerre , et  les  avances 
faites  aux  émigrés  ? ce  ne  ser oient  pas  les  peuples 
épuisés  , mécontens , dénués  de  numéraire.  Il  faudroit 
donc  quelles  se  payassent  sur  le  territoire  des  dépar- 
temens  du  nord;  si  ce  malheur  arrivoit,  les  dépar- 
ternens  du  midi  que  l’on  n’auroit  pu  vaincre , ne  ten- 
terolent-ils  pas  de  jouir  entr’eux  de  la  liberté  ? que 
vous  resteroit-il  alors?  ne  seriez-vous  pas  un  mo- 
narque sans  états?  un  despote  sans  sujets? 

Ce  n’est  pas  tout.  Supposons  même  que  l’empereur 
et  le  roi  de  Prusse , après  avoir  triomphé , ne  vou^ 
lussent  que  rétablir  la  noblesse  et  la  prérogative  royale. 
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VOUS  convîendroît-il  d’accepter  leurs  oflres  ? non  y voiiy 
régneriez  alors  sur  nous,  par  le  droit  de  la  force  y 
droit  qui  n’oblige  qu’atitant  que  Ton  est  le  plus  foiblep 
et  croiriez-vous  être  long-tems  le  plus  fort  ? les  frôupès 
étrangères  ne  séjoiirneroient  pas  toitjours  en  Fraücë| 
une  fois  repatriées , oseriez- vous  vivrez  en'  opp're^- 
seiir , sur  la  terre  de  la  liberté  , parmi  des  hommes 
qui  ont  juré  d’immoler  les  oppresseurs  ? croyez-vous 
que  cette  noblesse  ressuscitée  aujourd’hui,  ne  mour* 
toit  pas  demain  ? qui  cmployeriez-voiis  pour  percevoir 
des  impôts  illégitimes  ? des  troupes  dé  ligne?  et  que 
pourroient  quelques  soldats  citoyens  contre  'dès  millions 
de  citoyens  soldats  ? égorgeroient-ils  leurs  frères  pour 
vous  procurer  de  For?  ne  se  üouveroitrii  plus  de  gardes 
françaises  ? ou  plutôt  toutes  les  troupes  ne  le  devien- 
droient-elles  pas  ? sans  perception  d’impôts  comment 
j^aieriez-vous  Ja  dette  publique , les  fraix'  du  gouverne- 
ment et  la  solde  de  l’armée  ? quand  môme  vos  troupes 
seroient  payées  et  dociles  , en  auriez-vous  assez  pour 
en  distribuer  par-toiiroù  éclateroit  le  désordre  ? et  ce 
volcan  d’insurrection  allumé  sous  votre  trône  , n’ache- 

veroit-il  pas  par  l’engloutir? Dans  le  courant  du 

jour , dans  le  silence  de  la  nuit , nè  Groiriez--voiis  pas 
entendre  , sous  les  murs  de  votre  palais  , les  cris  d’un 
peuple  en  fureur  qui  tenteroit  de  briser  sa  chaîne  ? 
et  si  une  fois  il  la  brisoit , compteriez-vous  encore 
sur  son  indulgence?  Sire,  c’est  vous  en  dire  assez.... 

Les  Français  ne  peuvent  plus  être  remis  ^ous  le 
joug  ; sans  ignorance  , point  de  despotisme  durable , 
tout  peuple  qui  a une  fois  connu  et  apprécié- ses 
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droits,  découvert  b secret  de  sa  force  collective  et 
celui  de  la  fbiblesse  Individuelle  des  tyrans,  ne  demeure 
pas  long-tems  enchaîné.  Si  beaucoup  de  peuples  anciens 
et  modernes  ont  été  asservis , après  avoir  vécu  libres , 
c’est  que  leur  liberté  tenoit  à leurs  vertus  et  à leurs 
mœurs  ; en  devenant  vicieux  et  corrompus , ils  ont 
dû  devenir  esclaves , parce  qu’ils  restoient  ignorans  ; 
mais  un  peuple  qui , comme  nous , arrive  à la  liberté 
par  les  lumières  , et  ayant  pris  la  vérité  pour  guide , 
ne  rétrograde  pas,  La  vérité  marche  à pas  lents  sur 
la  terre;  mais  elle  ne  recule  jamais;  elle  reste:  c’est 
l’erreur , que  le  tems  efface.  La  philosophie  a éclairé 
la  France  , la  France  vivra  libre , en  dépit  de  tous 
les  despotes  de  la  servile  Europe  ; ainsi  le  veut  la  force 
des  choses , ainsi  le  veut  l’opinion , cette  souveraine 
du  monde  ; ainsi  le  veut  la  marche  de  l’esprit  humain^ 
qui  entraîne  celle  des  empires. 

Roi  des  Français,  votre  intérêt  exige  impérieusement, 
d’embrasser  le  parti  de  la  révolution  ; mais  il  faut  le  faire 
avec  sincérité,  ne  croyez  pas  pouvoir  tromper  l’opinion 
publique.  Le  vrai  patriotisme  a des  traits  qu’aucun 
masque  n’imite. 

Pour  croire  à votre  bonne  foi , voici  ce  que  la  nation 
deslre  ; et  les  désirs  d’une  nation  sont  des  loi»  pour 
un  roi  fidèle. 

Aidez-nous  à punir  dans  l’intérieur  une  aristocratie 
rebelle , et  un  clergé  fanatique. 

A côté  d’un  ministère  ostensible  , n’entretenez  avcim 
çomité  clandestin,  dont  l’avis  secret  dirige  votre  conduite. 

Dénoncez^noiis  tous  ceux  et  toutes  celles  qui  vous 
ont  donné  des  conseils  per^des. 


Dites  à votre  épousé  , que  nous  voulons  que  la  mere 
de  nos  rois  édifie  la  nation  , et  qu’elle  n’est  plus , aux 
yeux  des  loix  vangeresses , qu’une  simple  citoyenne. 

Sanctionnez  tous  les  décrets  de  circonstance.^,  et 
ne  nous  obligez  pas  d’examiner  , si  votre  Vüo  doit 
s’étendre  sur  eux.  • ' 

Purgez  votre  palais  de  cet  essaim  dé  éôitrtiSàns , 
qui  corrompt  votre  bonté  naturelle.  * ' . v 

Destituez  l’aristocratie  de  toutes  lés  p'^ces" qu’elle 
occupe > et  qui  exigent  un  civisme^  dont  ‘eÛë'ne 
pourra  jamais  se  pénétrer,'  r : i 

Combattez  vos  préjugés,  adoptez  les  moeurs  de,  l’éga- 
lité; donnez  l’exemple  du  civisme  , et  travaillez  avec 
nous  à sauver  ce  superbé  empire. 

Enfin  déclarez  à tous  ceux  qui  veillent  reéônqüérir  à 
main  armée  leurs  titres  de  noblesse,  qu’une  mo:^t  certaine 
sera  le  prjix  de  leur  fol  orgueil,  parce  que  quand  même  ils 
triompheroient , nous  ex  vous  les  déclarerions  -oppréSr 
seurs;  et  qu’alors  comme  la  résistance  à l’oppression  est 
un'  droit  naturel  et  cônstitutionriel , chaque  citoyen , 
en  tout  tems',  en  tout  lieu  , pourroit  légalement  les 
frapper , et  qu’il  faudroit  que  le  peuple  les  détruisit 
tous  ,qu  qu’ils  détruisissent  tout  le  peuple. 

Citoyen -roi,  tel  est  le  cercle  des  devoirs  que 
vous  avez  à remplir  ; l’estime , la  cônfiance  nationale 
et  la  jouissance  durable  du  trône  ne  seront  qu’a  ce  prix. 

Sachez  les  mériter.  » . . et  songez  que  le  peuple  sans 
vous  est  encore  lui,  encore  tout;  et  que  vous],  sans 
le  peuple  , n’êtes  rien 
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Page  9,  ligne  8;  au  lieu  de  ces  mots  ^ fera  casser  ; lisez, 
brisera. 

Page  lo,  ligne  14;  au  lieu  de,  lisez,  à. 

Page*  II,  "après  le  mot  , atrocités",  lisez  eu  note,  Joutnàl  du. 
soir  y rue  de  Chartres. 


